
[image: Image de couverture]



[image: Page de titre : Christian-Georges Schwentzel, Les Nabatéens (IVe siècle av. J.-C-IIe siècle), Tallandier]


[image: Logo Tallandier]

Dessins : © Christian-Georges Schwentzel/Éditions Tallandier, 2025
Cartes : © Légendes Cartographie/Éditions Tallandier, 2025

© Éditions Tallandier, 2025

48, rue du Faubourg-Montmartre – 75009 Paris
www.tallandier.com

EAN : 979-10-210-6304-4

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


Prologue

Entre ciel et sable


Pétra, en Jordanie, et, fouillée plus récemment, Hégra, dans l’oasis d’Al-Ula, en Arabie Saoudite, sont deux fascinants sites archéologiques dont le nombre de visiteurs ne cesse de croître. Des lieux entre ciel et sable, où la nature a été façonnée par le labeur humain. Les vestiges de ces deux villes antiques font naître en nous un sentiment de perfection : la nature et l’art s’y conjuguent en totale harmonie. Les hommes y ont imposé leur marque en suivant scrupuleusement les formes créées par la géologie. Falaises de gré, gorges étroites et rochers aux teintes roses ou ocre ont été sculptés par des mains expertes, créatrices d’un style architectural unique. Si les inventeurs de Pétra et d’Hégra ont voulu impressionner leurs visiteurs, force est de constater qu’ils y sont admirablement parvenus. Et comme leurs chefs-d’œuvre, oubliés et protégés durant des siècles par leur gangue minérale, n’ont pas subi les mêmes destructions qu’Alexandrie d’Égypte ou Antioche de Syrie, Pétra et Hégra paraissent encore à nos yeux dans leur remarquable état de conservation.

On appelle couramment ces monuments emblématiques par leurs noms arabes modernes, évocateurs de mystères. Il y a tout d’abord la véritable star de Pétra : la Khazneh, c’est-à-dire « le Trésor ». Le terme est féminin en arabe ; ce qui, bien que ce soit un pur hasard, convient parfaitement à la prédominance, dans son décor sculpté, de femmes ailées et de danseuses entourant une déesse, figure centrale du célèbre édifice. Ce bijou artistique offre sa haute façade ciselée au regard du visiteur débouchant du Siq, l’étroit défilé qui constitue la principale voie d’accès à la ville. Son nom complet est Khazneh Firaoun, « le Trésor du Pharaon ». Les Bédouins des environs, à l’origine de cette appellation populaire, avaient-ils remarqué que le monument n’est pas sans lien avec l’Égypte voisine ?

Les architectes nabatéens étaient parfaitement conscients de l’effet produit par leurs chefs-d’œuvre. Ils ont su créer le rêve. Ils sont parvenus à orchestrer l’illusion, de manière théâtrale, en scénarisant à merveille leurs créations. Au fur et à mesure que le visiteur avance vers la ville basse, les falaises du Siq s’écartent comme deux rideaux de pierre, révélant lentement la merveille architecturale qui émerge au bout du chemin.

Le deuxième monument fétiche est communément nommé le Deir en arabe, c’est-à-dire « le monastère », car il se dresse sur une montagne isolée à l’écart du centre-ville de Pétra. On y parvient au terme d’une marche fatigante dans le sens de la montée, mais récompensée par la mise en scène qu’ont si bien su concevoir, une fois encore, les architectes antiques : une façade de 40 mètres de haut se dresse dans un écrin de roche, au sein d’un panorama époustouflant. Enfin, troisième monument, dont la célébrité est un peu plus récente : le Qasr Al-Farid ou « Château solitaire », incongrûment posé dans le désert du Hedjaz, à la périphérie d’Hégra, comme une grosse perle aux couleurs de miel.

Ce sont ces folies architecturales qui font aujourd’hui la célébrité de Pétra et d’Al-Ula. Mais les bâtisseurs de ces somptueuses cités du désert sont bien moins connus du grand public que leurs réalisations. Combien de visiteurs se souviennent du nom des Nabatéens ? Et combien connaissent leur histoire et leur civilisation ? Sans même parler de leurs rois et de leurs reines, ou des dieux et déesses d’Arabie, dont le souvenir, si ce n’est pour une poignée de spécialistes, demeure encore bien enfoui sous le sable des siècles.


La redécouverte occidentale

C’est l’explorateur suisse Jean Louis Burckhardt qui redécouvre les Nabatéens en 1812. Déguisé en Arabe, l’aventurier se fait passer pour un dénommé Cheikh Ibrahim venu sacrifier une chèvre au prophète Haroun, l’Aaron de la Bible, frère de Moïse, qui est aussi un prophète de l’islam. Selon une ancienne tradition, son tombeau se trouverait au sommet du Jabal Haroun, non loin du site de Pétra.

Accompagné d’un Bédouin qui lui fait office de guide, Burckhardt parcourt le Siq et peut brièvement admirer la Khazneh qu’il est le premier Européen à revoir depuis bien des siècles. Mais la population locale est méfiante. Burckhardt ne dispose que de peu de temps pour examiner les monuments de la ville antique. Il doit renoncer à réaliser des dessins, de peur de révéler la véritable motivation qui l’anime sous son déguisement de pèlerin. Il n’en parvient pas moins à identifier Pétra, capitale des Nabatéens, qu’il connaît grâce à sa lecture assidue des sources antiques, notamment des auteurs de langue grecque, Diodore de Sicile et Strabon.

Les visites d’Occidentaux à Pétra se poursuivent tout au long du XIXe siècle. En 1818, William John Bankes y réalise les premières aquarelles qui nous offrent un panorama très utile de la ville et de ses monuments. Elles nous montrent, en effet, le site en bien meilleur état de conservation qu’aujourd’hui.

D’autres dessins sont réalisés par Léon de Laborde et Louis-Maurice Linant de Bellefonds, deux voyageurs français qui s’étaient associés pour leur voyage d’étude en Arabie. De retour en France, ils publient Voyage de l’Arabie Pétrée (Paris, Giard, 1830). L’ouvrage joua un rôle majeur en révélant au public occidental les merveilles de l’ancienne capitale des Nabatéens. Laborde et Linant de Bellefonds confirmaient la justesse de l’intuition de Burckhardt : les vestiges visités étaient bien ceux de la ville décrite par les auteurs antiques. « Diodore représente cette contrée comme un pays hérissé de rochers, d’un accès difficile, séparé des nations voisines par des déserts impraticables à d’autres qu’à ses habitants qui, au fait des endroits où se trouvent les sources, en dérobent la connaissance à leurs ennemis. Ceux-ci, affaiblis par la chaleur et le manque d’eau, succombent facilement1. »

Ce type de description paradoxale, faisant de Pétra un haut lieu de la civilisation, mais caché du reste du monde, contribua à nourrir l’imaginaire occidental, érigeant la civilisation nabatéenne en une sorte d’Atlantide du désert. En 1876, l’explorateur et poète britannique Charles Doughty parcourt le désert du Hedjaz, au nord-ouest de l’actuelle Arabie Saoudite. Il visite l’oasis d’Al-Ula et y découvre les vestiges de l’ancienne Hégra, principal centre urbain du sud du royaume nabatéen. Les somptueuses façades des tombeaux rupestres rappellent étonnamment celles de la capitale du royaume, faisant d’Hégra la « petite sœur » de Pétra2.

À partir de la fin du XIXe siècle, l’exploration fait place à de véritables missions archéologiques. L’inventaire des monuments de Pétra est réalisé méthodiquement, de même que le relevé des inscriptions nabatéennes. En 1929 ont lieu les premières fouilles, menées par les Britanniques George Horsfield et Agnes Conway. Malgré des interruptions dues aux crises politiques et aux guerres, la recherche archéologique n’a jamais cessé de progresser. Elle s’intensifie depuis le début du XXIe siècle, grâce à l’ouverture de l’Arabie Saoudite aux chercheurs étrangers.

Quelques expositions ont permis au grand public de se familiariser avec les découvertes réalisées. De novembre 1986 à janvier 1987, le palais du Luxembourg, à Paris, présente l’exposition « La Voie royale. Neuf mille ans d’art au royaume de Jordanie » qui offre un vaste panorama de la richesse archéologique du royaume hachémite. Le catalogue, auquel participèrent des spécialistes, comme l’archéologue jordanien Fawzi Zayadine ou l’épigraphiste français Jean Starcky, constitue toujours un ouvrage de référence3. En 2019, l’Institut du monde arabe, présidé par Jack Lang, accueille, au bord de la Seine, dans le Quartier latin, l’exposition « Alula, merveille d’Arabie », consacrée à l’oasis du Hedjaz dont Hégra est le site archéologique majeur. Également présentée à Pékin, de janvier à mars 2024, la manifestation a été l’occasion de publier deux catalogues richement illustrés4.




De quelles sources disposons-nous pour étudier les Nabatéens ?

Précisons d’abord que les sources littéraires sont rares par rapport à celles qui nous renseignent sur d’autres royaumes, voisins des Nabatéens, comme les Ptolémées en Égypte ou les Hasmonéens et Hérodiens en Judée5. Les souverains de Pétra ne sont le plus souvent évoqués que lorsqu’ils sont en conflit avec les autres puissances : royaumes hellénistiques, Judée, Empire romain. En l’absence de récits continus, l’historien doit se contenter de bribes qu’il rassemble pour tenter de construire une trame, forcément lacunaire. Seuls trois auteurs antiques, tous de langue grecque, ont consacré d’assez longs développements aux Nabatéens : Diodore de Sicile, Strabon et Flavius Josèphe.

L’historien grec Diodore de Sicile (vers 90-20 av. J.-C.) nous offre la première mention des Nabatéens dans l’Histoire. Les faits se déroulent en 312 av. J.-C. On constate que les Nabatéens sont installés à Pétra, ou dans ses environs, au sein d’un État déjà bien organisé. Leur arrivée doit donc remonter à la fin du Ve siècle ou au début du IVe siècle av. J.-C. Diodore de Sicile n’a pas visité la Nabatène, mais il s’inspire de Hiéronymos de Cardia (vers 354-250 av. J.-C.) qui avait écrit une Histoire des successeurs d’Alexandre, aujourd’hui perdue, et connaissait bien le Proche-Orient méditerranéen. Diodore s’appuie aussi sur les récits d’Agatharchide de Cnide, secrétaire du roi d’Égypte Ptolémée VI Philométor, qui avait voyagé, au IIe siècle av. J.-C., dans les régions bordant la mer Rouge. Reprenant les descriptions de ces auteurs, Diodore de Sicile présente les Nabatéens comme des nomades du désert, enrichis par le commerce caravanier, et soucieux avant tout de leur indépendance politique qu’ils parviennent à préserver malgré la menace des Macédoniens, arrivés en Orient lors des conquêtes d’Alexandre le Grand.

La description est idéalisée : les Nabatéens appellent le désert leur patrie, ne sèment pas de blé, ne boivent pas de vin et ne construisent pas de maisons, selon l’historien antique6. Il s’agit là d’une vision stéréotypée du « bon sauvage », vivant au contact de la nature et rejetant les fondements de la civilisation. Diodore l’applique aux Nabatéens, mais on la retrouve aussi dans la Bible. L’auteur du livre de Jérémie y dresse l’éloge d’un clan juif, les Rékabites, dont le mode de vie est présenté comme exemplaire. Il les fait parler collectivement :

Nous ne buvons pas de vin. Notre ancêtre, Yonadav, fils de Rékav, nous a laissé ces instructions : Vous ne boirez jamais de vin, ni vous ni vos enfants ; vous ne construirez pas de maison, vous ne ferez pas de semailles, vous ne planterez pas de verger et vous n’en ferez pas l’acquisition, mais vous logerez sous des tentes pendant toute votre vie, afin de vivre longtemps sur le sol où vous séjournerez7.


Il nous faudra déconstruire ce type de lieux communs qui, parmi d’autres encore, peuplent la littérature antique.

Le géographe grec Strabon (vers 64 av.-25 apr. J.-C.) tire ses informations de son ami, le philosophe stoïcien Athénodore, qui avait visité Pétra où il fut certainement envoyé par Octave, le futur empereur Auguste, en 30 av. J.-C. C’est pour cette raison qu’il ne parle ni de la Khazneh, ni des impressionnants tombeaux nabatéens dont l’édification date du Ier siècle apr. J.-C. Il nous présente, en revanche, la société nabatéenne et décrit un royaume vivant apparemment en parfaite harmonie8.

Il règne à Pétra un ordre parfait. J’en ai pour preuve ce que le philosophe Athénodore, mon ami, qui avait visité Pétra, me contait avec admiration : il avait trouvé fixés et domiciliés à Pétra un grand nombre de Romains, parmi les autres étrangers et, tandis que les étrangers étaient perpétuellement en procès soit entre eux soit avec des gens du pays, jamais ceux-ci ne s’appelaient en justice, vivant toujours en parfaite intelligence les uns avec les autres9.


On pourrait penser que Strabon idéalise les Nabatéens pour mieux critiquer les Romains et leur propension à intenter des procès, vue comme une caractéristique de la civilisation latine. En Nabatène, au contraire de Rome, sous-entend Strabon, les conflits ne sont pas gérés par les tribunaux ; il n’y a ni juges, ni avocats, ni plaidoyers. Tout différend se règle au sein du clan, par une justice tribale et non civique. D’où cette apparence d’ordre parfait. Mais la description, élogieuse au début du passage, paraît de plus en plus ambiguë au fur et à mesure qu’on avance dans la lecture. Quelques paragraphes plus loin, l’auteur suggère que cette harmonie, propre aux peuples arabes, n’est pas sans lien avec les relations incestueuses qu’ils entretiennent au sein de leur clan si bien que le lecteur finit forcément par trouver préférable l’esprit d’indépendance, voire de chicane, qui anime les Romains.

Strabon nous livre aussi une accumulation un peu décousue d’informations qui sont loin de toutes présenter la même valeur historique et doivent être confrontées aux sources archéologiques. Le géographe aborde divers sujets : la situation de Pétra, les fonctions du roi, le commerce caravanier, l’agriculture et les ressources du pays, la religion, les vêtements traditionnels et le mode de vie des Nabatéens. Certains propos sont précis et justes, notamment lorsque l’auteur décrit les routes commerciales ou évoque l’importance des banquets dans la culture locale. Mais d’autres sont douteux et contredits par les découvertes archéologiques, comme l’assertion selon laquelle les Nabatéens auraient méprisé leurs morts, assimilés à du fumier10.

Flavius Josèphe (vers 37-100 apr. J.-C.) est un historien juif de langue grecque, devenu citoyen romain. Né Yossef ben Mattathias, issu d’une famille sacerdotale juive, il est chargé par le grand prêtre Ananos d’organiser la lutte contre les Romains en Galilée, lors de la grande révolte juive, en 67 apr. J.-C. Vaincu, il préfère se rendre à Vespasien, commandant en chef des troupes romaines, plutôt que de se donner la mort avec ses compagnons. Il « trahit » ainsi son camp, devenant le proche conseiller de son ancien ennemi. Plus tard, il suit à Rome Vespasien devenu empereur et reçoit de son protecteur la citoyenneté romaine. C’est en Italie qu’il écrit son œuvre, notamment la Guerre des Juifs, vers 75-78 apr. J.-C., et les Antiquités juives, vers 90-94 apr. J.-C. Dans l’ensemble, sa vision des Nabatéens est négative, car il adopte le point de vue des souverains juifs hasmonéens puis hérodiens. Il affuble les Nabatéens, et les Arabes de manière plus générale, d’une série de défauts, comme on le voit à travers le discours antinabatéen qu’il prête au roi Hérode : c’est un peuple « perfide », « barbare », « dénué de la connaissance de Dieu », « injuste », « arrogant » et « parjure »11. Plus loin, il dénonce encore les « fourberies » de Syllaios, principal ministre du roi nabatéen Obodas II, à la fin du Ier siècle av. J.-C. Mais, en dépit de ce parti pris, Flavius Josèphe est une source incontournable. Bien qu’ils ne l’intéressent pas en tant que tels, contrairement aux Juifs, les Nabatéens font des apparitions récurrentes dans son œuvre, au cours d’une période de trois siècles : du IIe siècle av. J.-C. au Ier siècle apr. J.-C. Aucun événement important touchant à l’histoire du Proche-Orient hellénistique et romain n’étant omis, Flavius Josèphe nous fournit une trame historique relativement précise et continue, en fait la seule à notre disposition. Elle servira de base à la reconstruction de l’histoire des Nabatéens proposée dans cet ouvrage.




Archéologie et épigraphie

Si les sources littéraires servent à la construction d’ensemble de la chronologie, ce sont les découvertes archéologiques qui permettent une véritable approche de la civilisation nabatéenne et de la vie quotidienne, qu’il s’agisse de la religion, des pratiques sociales et funéraires, de l’art, de l’architecture ou du cadre de vie.

Mais comment faire parler ces sources archéologiques au-delà de la simple description, d’autant plus que les inscriptions nabatéennes, gravées sur quelques monuments seulement, ne sont guère bavardes ?

La majorité des 6 000 inscriptions nabatéennes retrouvées sont des graffitis, laissés par des particuliers. Ce sont parfois de simples « signatures » rupestres, un peu comme les tags d’aujourd’hui, laissés sur des rochers aux environs des villes ou bien le long des routes du désert. Les inscriptions officielles, comme celles gravées sur des socles de statues, sont beaucoup plus rares. Leur aide pour l’historien demeure donc limitée. Elles présentent néanmoins un grand intérêt philologique. L’écriture nabatéenne dérive de l’araméen dit « d’Empire », c’est-à-dire de l’écriture cursive officielle utilisée par l’administration de l’Empire perse achéménide (VIe-IVe siècles av. J.-C.). Cette écriture est reprise par les Nabatéens dès la fin du IVe siècle av. J.-C., lorsqu’ils envoient à Antigone le Borgne, l’un des successeurs d’Alexandre le Grand en Orient, une missive écrite « en caractères syriens12 », écrit Diodore de Sicile.

Les Nabatéens parlaient une forme d’arabe, comme le montre leur onomastique, mais ils s’approprièrent à la fois la langue et les caractères araméens qui s’écrivent de droite à gauche comme l’hébreu ou l’arabe. Ils ont habilement choisi une langue adaptée à leurs activités commerciales, alors que leurs voisins arabes, safaïtes et thamoudéens, ont au contraire utilisé des alphabets dérivés de ceux qui avaient été élaborés en Arabie heureuse, c’est-à-dire au Yémen actuel, d’un usage « international » moins pratique.

Les lettres araméennes adoptent une graphie à laquelle les Nabatéens donnèrent une forme particulière de plus en plus marquée, si bien qu’il est aisé de dater approximativement les inscriptions à partir de la seule forme des lettres, selon qu’elles s’éloignent plus ou moins du modèle initial. Une véritable calligraphie voit le jour. Elle se caractérise par un alignement régulier des lettres, avec une alternance entre la verticalité des lettres hautes et étroites et les courbes des autres, les scribes et graveurs cherchant à imposer un certain style d’écriture, empreint à leurs yeux d’une forme d’élégance.

Cette écriture constitue « le véritable chaînon manquant » entre l’araméen et l’arabe, comme l’a montré Laïla Nehmé, spécialiste d’épigraphie sémitique. Les Nabatéens ont introduit toujours plus de mots arabes dans leurs inscriptions et leurs lettres ont évolué jusqu’à devenir celles de l’écriture arabe du VIe siècle13.

Malheureusement, aucun texte littéraire ni religieux n’a été retrouvé parmi les inscriptions nabatéennes. Nous ne possédons ni récits historiques, ni mythologiques, ni poétiques, ni philosophiques, composés par des auteurs nabatéens. Les textes sont des inscriptions funéraires donnant les noms des défunts ensevelis dans leurs caveaux, des dédicaces de statues et des inscriptions votives. Le contenu est souvent répétitif et stéréotypé : Untel, fils d’Untel, honore telle divinité ; ceci est le tombeau d’Untel, fils d’Untel etc.

Certaines inscriptions nous livrent néanmoins quelques informations de premier ordre, comme les noms des souverains et des membres de leur famille, ou ceux des divinités honorées par les Nabatéens.




La prononciation des mots nabatéens

Les inscriptions nabatéennes transcrivent les consonnes, mais les voyelles manquent. On ne sait donc pas précisément aujourd’hui de quelle manière les mots étaient prononcés. Nous en proposons dans cet ouvrage des formes vocalisées. Pour les noms des souverains et des divinités, elles correspondent à l’usage plus ou moins courant dans les ouvrages d’histoire. Nous écrirons ainsi : Rabbel, Arétas, Malichos et Obodas, ou encore Doushara et Al-Ouzza. Arétas, Malichos et Obodas sont, en fait, des transcriptions françaises de noms nabatéens qui ont été transposés en grec depuis l’Antiquité. À titre de comparaison, on peut rappeler que, dans les livres sur les pharaons, on parle aujourd’hui couramment de Khéops, Khéphren et Mykérinos, qui sont également des transcriptions à partir du grec. Quant à Toutankhamon ou Akhenaton, il n’y a absolument aucune chance que les anciens Égyptiens aient prononcé de cette manière les noms de ces deux souverains.

Pour les noms communs, j’utiliserai des transcriptions forcément arbitraires, uniquement destinées à rendre possible leur lecture et leur prononciation par le public francophone. Ainsi, le titre royal nabatéen, transcrit par les trois lettres du mot MLK, sera vocalisé en malek ; de même, la reine ou MLKT, deviendra dans notre ouvrage malekat. Quant au MWTB, la base en pierre servant de reposoir aux idoles divines, nous la nommons motab, et ainsi de suite. Je donne cependant, en annexe de cet ouvrage, un petit lexique regroupant les termes nabatéens dans leur transcription exacte, c’est-à-dire à partir des seules lettres figurant dans les textes retrouvés.




Les monnaies nabatéennes : une œuvre de propagande

En l’absence de textes littéraires, la monnaie nous livre de précieuses informations sur la royauté et son histoire. Le discours officiel des rois nabatéens peut être appréhendé à travers le monnayage de la dynastie. Celui-ci est constitué de nombreuses séries monétaires, en bronze et en argent, émises à partir du règne d’Arétas II, à la fin du IIe siècle av. J.-C., jusqu’à la mort de Rabbel II, en 106 apr. J.-C. Pris dans son ensemble, ce monnayage nous offre une sorte de traité sur la monarchie nabatéenne. L’étude des titulatures et des divers symboles, associés à l’image des souverains dont on constate l’omniprésence, qu’il s’agisse du roi ou, dans une moindre mesure, de la reine, nous permet de connaître les principaux thèmes de l’idéologie royale14. L’institution monarchique apparaît comme fondamentale ; le peuple nabatéen n’est évoqué qu’indirectement à travers le titre des souverains, dits « roi » ou « reine des Nabatéens ». Cette monarchie est personnelle dans le sens où elle ne saurait exister en dehors de la personne des souverains ; il n’est ainsi jamais question de « royaume nabatéen » dans les inscriptions.

L’image royale constitue en elle-même le principal symbole de la souveraineté nabatéenne. On peut, à ce propos, parler de véritables portraits dans le sens où les caractéristiques physiques et vestimentaires des monarques sont clairement identifiables. On remarque cependant une tendance à la stylisation des images royales à partir du règne d’Arétas IV (9 av.-40 apr. J.-C.) qui traduit sans doute une volonté de se distinguer des autres monnayages du Proche-Orient.

La circulation des monnaies nabatéennes demeura limitée dans l’espace. Rares sont les pièces qui ont circulé en dehors des frontières du royaume. À part une seule monnaie d’Arétas IV, découverte à Avenches, l’ancienne Aventicum, en Suisse, toutes celles qui sont sorties de Nabatène ont été trouvées au Proche-Orient, notamment en Judée et en Syrie. On peut donc affirmer qu’elles relayaient un discours de glorification des souverains à usage purement local. Par ses thèmes, le monnayage n’avait de cesse de rappeler aux sujets du roi l’existence de la prestigieuse dynastie qui les gouvernait. Support d’une propagande mobile, la monnaie servait de principal vecteur du discours officiel. Peut-on néanmoins parler de propagande ?

La notion de propagande résonne à nos oreilles comme éminemment contemporaine. C’est pourquoi, l’usage que nous en faisons en histoire ancienne nécessite quelques explications. On peut différencier deux types de propagande, suivant la typologie établie par Jacques Ellul qui distingue la « propagande d’agitation » et la « propagande de conformisation »15. La première est ponctuelle et agressive. Elle est caractéristique des situations de conflit, des crises où le pouvoir est susceptible d’être contesté à son détenteur ou à celui qui y aspire, comme lors des guerres civiles. Elle est d’autant plus violente que la tension monte entre les parties en présence. Au contraire, la propagande de conformisation, quotidienne et ordinaire, ne vise qu’à conforter le pouvoir en place. Il s’agit de maintenir l’ordre établi, la domination d’un groupe social ou d’une dynastie. C’est ce type de discours officiel que certains historiens ont parfois hésité à qualifier de propagande.

Ainsi, Paul Veyne préférait-il parler, dans l’Empire romain, de manifestation du faste monarchique plutôt que d’actions propagandistes ; les empereurs auraient seulement voulu affirmer leur pouvoir sans éprouver un réel besoin de convaincre les peuples qu’ils dominaient16. En fait, ce que Paul Veyne appelle « apparat » correspond à la propagande basique de conformisation, selon la typologie de Jacques Ellul : un discours officiel presque de routine, sans compétition, car le public ciblé est passif. L’exhibition du pouvoir et de ses bienfaits suffit amplement.

Il ne faut pas confondre propagande et légitimation ; la propagande ordinaire n’a pour fin que la glorification du souverain. Le roi ne s’adresse pas uniquement à des opposants qu’il chercherait à persuader de son droit au commandement, mais aussi à des sujets déjà pleinement convaincus de sa légitimité. Il peut même affecter que le consensus autour de son pouvoir est absolu et l’unanimité totale, en se présentant comme le meilleur défenseur et le champion de son peuple. Ce fut une pratique courante des rois de Pétra, toujours prompts à exalter leur appartenance au peuple nabatéen.




Questions de méthode

On ne peut écrire une histoire des Nabatéens comme on écrit celles des Égyptiens, des Grecs ou des Romains pour lesquels les témoignages sont innombrables. Les Nabatéens ne sont documentés que par des sources radicalement inférieures par leur nombre et leur diversité. Fallait-il pour autant renoncer à écrire cet ouvrage ? Non, évidemment. Mais à condition de ne pas se leurrer sur la fragilité de cette tentative de reconstruction qui s’apparente à une tour dont une partie au moins des fondations demeure hasardeuse.

Je n’ai eu d’autre choix que d’opter pour une méthode qui pourrait être qualifiée d’heuristique, dans la mesure où, à partir de connaissances incomplètes, je proposerai néanmoins des hypothèses qui permettent de donner un sens et une unité à cette histoire en fragments.

Forcément imparfaites et susceptibles d’être remises en cause par de nouvelles découvertes, mes hypothèses et ma lecture d’ensemble de l’histoire des Nabatéens représentent néanmoins les solutions qui, compte tenu des sources disponibles et de l’état de la recherche au début des années 2020, m’ont paru les plus acceptables. Je me doute qu’elles ne feront pas l’unanimité et me réjouis d’avance qu’elles puissent être, à l’avenir, confirmées ou infirmées avec force arguments.

Pour que le lecteur se rende bien compte de l’état provisoire de nos connaissances, il suffira de dire un mot de la fameuse Khazneh, ce monument emblématique de Pétra. Par son importance, la Khazneh et l’espace qui l’entoure, au débouché du Siq, peuvent être comparés à l’Acropole d’Athènes ou au Forum romain. Cependant, ce lieu incontournable n’a, à ce jour, été que partiellement dégagé ; ce qui nous prive de connaissances essentielles, toujours ensevelies sous le sable. Ce n’est qu’en 2003 que, « profitant », si j’ose dire, de la première guerre du Golfe qui eut pour conséquence une chute radicale de la fréquentation touristique du site, les autorités jordaniennes ont lancé des fouilles au pied de la Khazneh. Le résultat est fascinant : les travaux ont dévoilé un niveau inférieur constitué de tombeaux où furent découverts les restes de quelques défunts, un autel sur lequel se trouvaient encore des résidus d’encens et l’extrémité du sol pavé couvrant la vaste place qui s’étendait au pied du monument.

En 2024, les travaux reprennent, alors que la guerre qui fait rage à Gaza dissuade à nouveau les touristes de se rendre en Jordanie, pays pourtant pacifique et accueillant, mais pâtissant durement de l’environnement troublé dans lequel il se trouve enclavé. De nouveaux squelettes et quelques céramiques sont exhumés d’une chambre funéraire souterraine.




Une approche archéologique et historique

Nous proposons dans cet ouvrage une approche autant archéologique qu’historique. Dans une première grande partie, nous découvrirons, grâce aux témoignages de l’archéologie, l’originalité de la culture nabatéenne qui s’est si fortement exprimée dans l’art et dans l’architecture. Les fouilles menées à Pétra et dans l’oasis d’Al-Ula nous permettent aussi de reconstituer la vie quotidienne, les cérémonies cultuelles, les croyances religieuses ou encore les coutumes funéraires des bâtisseurs du désert.

Dans un second temps, lui-même divisé en deux parties, nous nous plongerons dans une aventure historique de six siècles. L’histoire et les institutions des Nabatéens peuvent être reconstituées à partir des auteurs antiques, mais aussi des monnaies et des inscriptions. J’ai divisé cette longue histoire en deux temps. De la fin du IVe siècle à 62 av. J.-C., nous verrons comment s’est construit l’État nabatéen, jusqu’à son apogée politique et territorial sous le règne d’Arétas III (vers 84-61 av. J.-C.). Mais l’arrivée des Romains en Orient marque une rupture politique majeure. De 62 av. J.-C. à 106 apr. J.-C., le royaume nabatéen, désormais placé sous une hégémonie extérieure, n’en connaît pas moins son apogée culturel sous le long règne du roi Arétas IV (9 av. J.-C.-40 apr. J.-C.). En 106 apr. J.-C., Rome met cependant fin à la royauté nabatéenne et annexe son territoire, provoquant le déclin de la culture nabatéenne qui disparaît à la fin du IIIe siècle apr. J.-C.

À travers ces grandes parties, nous souhaitons montrer comment s’est construite la civilisation nabatéenne, une culture à la fois extrêmement originale et fondamentalement ouverte sur le monde. Petit peuple arabe du désert au IVe siècle av. J.-C., comptant quelques dizaines de milliers d’individus, les Nabatéens se sont enrichis grâce au commerce caravanier, ont transformé leur société tribale en un puissant royaume centralisé et ont élaboré une culture unique en son genre, à partir d’un fond arabe, enrichi de nombreux emprunts à leurs voisins grecs, égyptiens et romains.

Deux grandes questions constituent le fil conducteur de ce livre : comment les Nabatéens ont-ils su résister et survivre aux impérialismes du moment, tout d’abord gréco-macédonien, puis romain ? Comment ont-ils transformé leur mode et leur cadre de vie, en bâtissant des villes dans le désert et en créant un art original à partir d’éléments empruntés aux autres peuples ?

Pour commencer notre enquête, je vous propose, comme tant de voyageurs depuis le XIXe siècle, de partir à la découverte de Pétra, de son cadre naturel et de ses monuments, car c’est là que furent mis au jour les premiers vestiges de la civilisation nabatéenne. Commençons donc par ce qu’il y a de plus connu. Explorons d’abord le sommet de l’iceberg, si tant est que cette expression puisse convenir quand nous parlons de régions arides et d’une mer de sable.










Première partie

Une civilisation unique

La ville de Pétra, au sud de la Jordanie actuelle, se trouvait, il y a deux mille ans, au cœur d’un espace qu’on peut appréhender suivant trois échelles géographiques. Elle est d’abord la capitale du royaume nabatéen qui connut son extension maximale et son apogée politique, entre 82 et 62 av. J.-C., sous le règne d’Arétas III. La ville se situe alors à l’intersection de deux grandes lignes : celle, verticale, entre Bostra au nord (Syrie actuelle) et Hégra au sud (Arabie Saoudite) ; et celle, horizontale, entre Dumat à l’est (Arabie Saoudite) et Qasrawet à l’ouest (Sinaï égyptien).

À l’échelle, cette fois, de l’ensemble du Proche-Orient et de la péninsule Arabique, la capitale nabatéenne se trouve au carrefour d’un réseau de routes commerciales entre le golfe Persique et Alexandrie ; et entre Palmyre (Syrie) et Shabwa (Yémen).

Enfin, à une échelle encore plus large, le royaume nabatéen occupe une position importante au croisement des voies non seulement caravanières, mais aussi maritimes, depuis l’Inde méridionale jusqu’en Italie.

Ce rôle dans le transport des marchandises explique la présence de nombreux Nabatéens expatriés en Égypte, notamment dans la ville de Coptos, au bord du Nil, ou encore à Pouzzoles, important lieu d’échanges commerciaux au sud de Rome. C’est ce triple cadre géographique qu’il faut bien avoir à l’esprit avant de s’aventurer entre les falaises de Pétra : pour les Nabatéens, leur ville était au centre du monde.
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Plan de Pétra
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Plan d’Hégra




Chapitre I

Les bâtisseurs du désert


« Les Nabatéens habitent une ville du nom de Pétra dans une vallée encaissée d’un peu moins de deux milles de largeur, entourée de montagnes inaccessibles, au milieu desquelles coule un torrent. » C’est ainsi que l’écrivain Pline l’Ancien, spécialiste d’histoire naturelle, décrit, très justement, au Ier siècle apr. J.-C., la capitale du royaume nabatéen et son environnement naturel constitué de deux éléments essentiels : la roche et l’eau1. Pétra est, en effet, enveloppée par un vaste cirque montagneux, aux falaises vertigineuses, et traversée par le cours d’une rivière, nommée aujourd’hui Wadi Moussa, en arabe. En hiver, les crues de cet oued, gonflé par d’intenses pluies, comme toutes les rivières dans des régions semi-désertiques, pouvaient se révéler aussi brusques que violentes. En été, cependant, il n’était pas rare que le lit de l’oued se trouve à sec.


Une forteresse naturelle

C’est pourtant au cœur de cet univers naturel d’apparence si chaotique que les Nabatéens ont fait le choix de s’installer. On sait, grâce à une inscription gravée devant l’entrée du Siq, qu’ils nommaient leur capitale Raqmou2. Flavius Josèphe transpose, quant à lui, ce nom sous la forme Rékémè. Il proviendrait, selon cet historien antique, du nom de son fondateur, un roi nommé Rékem, inconnu par ailleurs3.

Mais, plutôt qu’à un ancêtre légendaire, le terme paraît faire référence à des étoffes diaprées, aux couleurs changeantes. On pourrait le traduire par « la ville chatoyante » ou « la bariolée ». Il est vrai que les falaises et rochers de grès, qui servent d’écrin naturel à la ville, épousent toutes les formes de rose et de rouge, elles-mêmes traversées de veines jaunes et blanches. Cette palette de couleurs fait encore aujourd’hui la célébrité universelle du site. De leur côté, les Grecs et les Romains appelaient simplement la ville Pétra, ce qui signifie « la Roche ».

L’occupation du site est attestée bien avant les Nabatéens : des vestiges d’une implantation édomite ont été mis au jour au sommet de la colline d’Oumm Al-Biyara, au sud-ouest du site. C’est ainsi qu’on appelle le peuple du royaume d’Édom qui domina le sud de la Jordanie du IXe au VIe siècle av. J.-C.

Les Nabatéens, succédant aux Édomites, au début du IVe siècle av. J.-C., s’installèrent à Pétra qui ressemblait alors davantage à un campement qu’à une ville. Il faut imaginer un ensemble de tentes bédouines, des tentes noires, fabriquées en laine de chèvre, entre lesquelles paissaient des chameaux. On s’accorde à dire que le climat, il y a deux mille ans, était un peu moins aride qu’aujourd’hui. Les camélidés y trouvaient sans peine de nombreuses feuilles et herbes dont ils se nourrissaient.

Ces campements firent l’objet de fantasmes exotiques dès l’Antiquité. Ainsi, dans le Cantique des cantiques, poème amoureux intégré à la Bible, l’auteur chante une femme d’une extrême beauté, à la peau bronzée, au corps élancé tel un palmier, et à la longue chevelure ondulée et noire, comme les tentes du désert. Les femmes bédouines constituaient alors pour le poète le modèle absolu du charme féminin4.

Les premières constructions en pierre ne sont pas antérieures au IIIe siècle av. J.-C. et ce n’est qu’à partir du Ier siècle av. J.-C. que la ville commença à se doter de monuments grandioses à la manière des autres capitales de l’Orient hellénistique. Ce fut une véritable métamorphose architecturale.

Le lieu pouvait sembler a priori peu propice à l’édification d’une ville. Jamais, sans doute, des Grecs ne se seraient installés là, du moins de leur plein gré. Pétra leur semblait trop éloignée des calmes paysages méditerranéens qu’ils chérissaient plus que tout. Mais les Nabatéens voyaient les choses différemment. Leur Méditerranée à eux, c’était le désert. Ils ont aussi compris que le site de Pétra présente d’indéniables avantages dont ils ont su pleinement profiter. L’univers escarpé qui encercle la ville constituait un formidable système défensif naturel. Les hauteurs pouvaient servir de points d’observation d’où des guetteurs communiquaient entre eux par des signaux de fumée, prêts à donner l’alerte en cas d’attaque ennemie.

Comme la ville était fortifiée par des montagnes à l’est et à l’ouest, mais non au nord et au sud, les Nabatéens complétèrent l’œuvre de la nature par la main de l’homme, en édifiant des remparts de pierres. Au nord, ils construisirent une muraille qui s’étendait du Wadi Abou Oulayqa, à l’ouest, jusqu’à l’imposante montagne Al-Khoubtha, à l’est. Elle était ponctuée de tours, comme celle que l’on nomme aujourd’hui Conway, en hommage à l’archéologue britannique qui fouilla le site dans les années 1930. Au sud, on a retrouvé les vestiges du rempart méridional de la ville qui s’étirait entre le quartier d’Al-Habis et le massif du théâtre.




Un ingénieux système hydraulique

Si les étés sont très chauds à Pétra, la ville est arrosée par d’importantes précipitations entre la fin de l’automne et le début du printemps. Il fallait donc prévoir, bien à l’avance, la consommation de la période chaude, en conservant suffisamment d’eau que l’on stockait dans des citernes aménagées dans la roche. Les Nabatéens étaient parfaitement conscients de cette nécessité vitale, comme le souligne bien le texte de Diodore de Sicile que nous commenterons plus loin. Ils réalisèrent d’importants travaux hydrauliques pour canaliser le Wadi Moussa et en tirer le plus grand profit. Lors des pluies hivernales, soudaines et intenses, il n’était pas rare que des crues, accompagnées de torrents de boue, rendent impraticable la voie d’accès au centre-ville qui passe par le Siq. C’est pourquoi les Nabatéens édifièrent un barrage en pierres, à l’entrée du défilé, pour détourner une partie des eaux vers le nord, où elles s’écoulaient, tout au long d’un canal de dérivation aménagé autour de la montagne Al-Khoubtha.

Les ingénieurs nabatéens creusèrent aussi un petit canal dans les parois du Siq, où ont été retrouvés des fragments de tuyaux en terre cuite qui servaient de conduit. C’était un véritable aqueduc qui, après avoir parcouru le défilé, était prolongé par un système de distribution des eaux, relié à diverses citernes, réparties dans la ville et dans ses environs immédiats. Tous ces aménagements hydrauliques témoignent du remarquable savoir-faire des ingénieurs nabatéens.

Ils permirent aux habitants de Pétra de pourvoir à leurs besoins en eau tout en développant, dans des jardins, des champs et des vergers aux abords de la ville, des plantations capables à la fois d’assurer leur subsistance et d’agrémenter leur existence quotidienne.

Combien la ville comptait-elle d’habitants ? Tenter de répondre à cette question semble bien aléatoire, faute de sources précises à ce sujet. Peut-être 50 000 à son apogée, au Ier siècle, et sans doute davantage, si l’on prend en compte l’ensemble de l’habitat éparpillé dans les faubourgs agricoles. La capitale du royaume nabatéen se métamorphosa en ville prestigieuse, couverte de monuments grandioses, sous le règne d’Arétas IV, mais elle demeura relativement peu peuplée par rapport à Alexandrie d’Égypte ou à Antioche de Syrie, véritables mégalopoles dont le nombre d’habitants était bien dix fois supérieur.




Une voie sacrée entre deux falaises

Après avoir ainsi posé le paysage si particulier de cette région du sud de la Jordanie, découvrons cette ville fascinante qu’est Pétra. Nous prendrons comme point de départ, à l’instar de la plupart des visiteurs, le bourg de Wadi Moussa, traversé par le cours d’eau du même nom, au sud-est de Pétra. Cette localité se nommait Gaïa dans l’Antiquité. C’est de ce côté du site que se trouvait la partie de la ville la plus anciennement habitée par les Nabatéens.

Depuis Gaïa, nous empruntons la route qui serpente légèrement entre quelques tombeaux monumentaux. Peut-être certains rois, antérieurs à Arétas IV, édifièrent-ils ici leurs sépultures. On ne sait malheureusement pas à qui étaient destinés les premiers monuments qui s’offrent à notre vue, comme ceux que l’on nomme aujourd’hui « blocs des Djinns », dont l’étonnante forme cubique se trouve ainsi associée aux esprits des morts en langue arabe. Sur le côté gauche du chemin se dresse bientôt la majestueuse façade du « tombeau aux obélisques », couronné de quatre aiguilles de pierre.

C’est donc l’esprit déjà frappé par ces impressions architecturales préliminaires que nous parvenons à l’entrée du Siq. Nous n’avons plus, dès lors, qu’à suivre la gorge étroite et sinueuse dont le sol dallé, toujours en partie visible aujourd’hui, constitue, depuis l’Antiquité, la principale voie d’accès au centre-ville. C’est une sorte de fissure d’une dizaine de mètres de large en moyenne, mais qui peut se réduire jusqu’à 2 mètres à peine, entre deux falaises dont la hauteur atteint parfois 100 mètres.

Une arche en pierre, de seize mètres de haut, encore intacte au XIXe siècle, s’est entre-temps effondrée. Elle était adossée, de chaque côté, aux deux pentes de la falaise ; on en voit encore quelques rares vestiges de part et d’autre.

Tout au long de notre descente vers la ville basse, nous observons attentivement les parois où se logent d’intéressants détails. On remarque des escaliers, creusés dans la roche, qui permettent d’accéder aux hauteurs environnantes. Les guetteurs nabatéens les empruntaient pour rejoindre leurs postes de garde au sommet des montagnes. Il ne faut pas rater non plus les sculptures, taillées dans le grès, comme celles, du côté sud, qui figuraient deux chameliers, plus grands que nature, conduisant leur monture. Ils se dressaient fièrement au-dessus du petit canal servant d’aqueduc, creusé dans la roche, le long du défilé. Le premier est encore conservé jusqu’à la moitié de son corps drapé, tandis qu’il ne reste que les pieds du second. Malheureusement, leur piètre état de conservation ne permet pas de savoir qui étaient les deux hommes. Peut-être le roi et son principal ministre ? Les souverains se déplaçaient fréquemment sur des chameaux. Quant à l’animal lui-même, il était intimement lié au culte de Doushara, le grand dieu des Nabatéens (voir le chap. II). Quoi qu’il en soit, une chose est sûre : ils se dirigeaient vers le cœur de la ville.

L’entrée par le Siq faisait office de voie sacrée, pourrions-nous dire, par comparaison avec Rome. C’est, en effet, à n’en pas douter, par cette gorge étroite que les rois de la dynastie que nous nommons rabbelide faisaient leur entrée triomphale, au retour des expéditions militaires. C’était aussi la voie qu’empruntaient les pèlerins qui se rendaient dans la ville sainte où ils allaient honorer Doushara. C’est pourquoi des témoignages de piété ont été gravés en divers endroits du Siq, sous la forme de niches contenant des stèles et des représentations divines.

Avant même le débouché du Siq, notre vue est irrémédiablement happée par la plus célèbre réalisation des Nabatéens : la Khazneh, ou « Trésor », dont la position donne le sentiment d’accueillir le visiteur, telle une immense porte. L’emplacement n’est évidemment pas dû au hasard : la Khazneh est faite pour être vue. Elle s’inscrit dans une scénographie naturelle et architecturale visant à éblouir le visiteur et à diffuser un message idéologique. Par ses dimensions exceptionnelles (28 mètres de large et 40 mètres de haut), l’extraordinaire chef-d’œuvre produit un effet de beauté et de majesté rarement atteint et qui n’a de cesse d’émouvoir des flots de visiteurs.




Le centre-ville de Pétra

Poursuivons notre route vers la ville basse, au nord-ouest de l’emblématique façade. En chemin, pas moins d’une quarantaine de tombeaux, taillés dans la roche, aux façades plus ou moins rongées par les siècles, s’offrent à notre vue attentive.

Nous laisserons, sur notre gauche, le rude escalier qui monte vers le haut lieu du Jabal Al-Madhbah, où les Nabatéens sacrifiaient des animaux en plein air pour leurs divinités.

Nous découvrons le théâtre quelque 200 mètres plus loin. Les vestiges visibles aujourd’hui correspondent à des aménagements d’époque romaine5. Cependant, le théâtre date peut-être du règne d’Arétas IV, c’est-à-dire du tournant de l’ère chrétienne. Il compte de 6 000 à 8 000 places assises et pourrait s’inscrire dans la politique d’embellissement urbain selon le modèle grec, voulue par les rois rabbelides. Les 45 gradins de la cavea ont été directement taillés dans le versant nord du Jabal Al-Madhbah, en un lieu où se trouvait jusqu’alors une nécropole. Plusieurs tombeaux, vieux d’un ou deux siècles, furent détruits lors de ces grands travaux, preuve que l’autorité royale primait sur toute forme d’intérêt particulier. L’orchestra atteint, quant à elle, 38 mètres de large. Le mur de scène, constitué de colonnes, devait reproduire la façade d’un palais. Reste à savoir quelle était la destination de ce lieu de spectacles. La reprise du modèle architectural hellénique ne présuppose pas que des pièces de théâtre grec y aient été représentées. Le théâtre de Pétra a très bien pu accueillir des spectacles nabatéens dont on ignore le contenu, ou encore des manifestations politico-religieuses à la gloire des souverains, peut-être même en lien avec la Khazneh, qui ne se trouve qu’à 500 mètres de là. Mais il faut bien convenir que ce ne sont là que des hypothèses qui demeurent invérifiables6.

À partir du théâtre, nous pouvons considérer que nous avons désormais atteint le centre-ville. Cette ville dite « basse », par rapport aux hauteurs qui l’environnent, est un pur chef-d’œuvre d’aménagement urbain, datant des règnes des grands souverains du Ier siècle av. J.-C. et de la première moitié du Ier siècle après J.-C., Arétas III, Malichos Ier, Obodas II, et surtout Arétas IV, qui cherchèrent à affirmer leur autorité par une politique architecturale grandiose. Dans le royaume nabatéen, comme à Alexandrie, à Antioche ou à Jérusalem, les grandes réalisations architecturales fonctionnaient comme des métaphores du pouvoir. L’architecture commandée par le souverain se voulait l’expression même de la puissance dynastique.

Nous renoncerons provisoirement à prendre le chemin qui s’élève à notre droite, en direction de l’imposante montagne Al-Khoubtha, dont le versant occidental a été choisi par les souverains rabbelides du Ier siècle apr. J.-C., sans doute à partir d’Arétas IV, pour y aménager leurs tombeaux monumentaux, afin qu’ils soient bien visibles depuis la ville basse.

Dirigeons-nous vers les vestiges d’une fontaine monumentale, ou nymphée, qui était alimentée en eau par l’aqueduc provenant du Siq. Il y avait là un large bassin et probablement aussi quelques jets d’eau. Il n’en reste pas grand-chose, mais on peut tout de même imaginer l’effet produit sur le public par cet espace liquide dont les ingénieurs hydrauliques romains et, on le suppose, nabatéens avant eux, avaient su orchestrer le spectacle en cette région semi-désertique où l’eau était une véritable richesse.

Après ce rafraîchissant accueil, s’ouvrait l’axe principal du centre-ville, appelé « Voie à colonnades » par les archéologues. Cette avenue, aménagée par les Romains mais sans doute créee par les rois du Ier siècle av. J.-C., en suivant le cours du Wadi Moussa, mesure environ 300 mètres de long et 6 mètres de large ; elle est bordée de portiques qui à l’époque nabatéenne abritaient peut-être déjà des boutiques. Les vestiges d’habitations modestes antérieures ont été retrouvés lors de sondages archéologiques menés sous la voie. Ils montrent l’importance des réaménagements commandités par les grands rois du Ier siècle av. J.-C. qui modifièrent radicalement le paysage urbain suivant le modèle grec.

La Voie à colonnades s’inspire des axes principaux qui coupent toutes les grandes cités de l’Orient hellénistique, le plus célèbre étant la fameuse voie Canopique à Alexandrie. Comme les Ptolémées, souverains de l’Égypte voisine, les Rabbelides utilisèrent sans doute leur Voie dans le cadre des importantes manifestations politiques et religieuses qu’ils organisaient. Il n’est pas impossible que la circulation y ait été limitée, si ce n’est interdite aux chariots, afin de ne pas en abîmer inutilement le beau pavement régulier, dont le bon état de conservation nous étonne encore aujourd’hui.




Un palais royal conçu pour impressionner

Le vaste ensemble constitué par le palais royal et ses jardins, au sud et peut-être aussi au nord de l’avenue, offrait au visiteur de nouveaux motifs d’émerveillement.

Les fouilles menées par l’université Brown de Providence, au sud de la Voie à colonnades, ont permis de dégager un édifice majeur jusque-là nommé Great Temple, ou « Grand temple »7. Ce bâtiment n’était cependant pas un sanctuaire mais une salle d’audience du complexe palatial des rois nabatéens, certainement construit par Malichos Ier ou par Obodas II. Dans cet édifice, haut d’environ 19 mètres, qui s’élevait à plus de 30 mètres au-dessus du niveau de la Voie à colonnades, tout était fait pour impressionner le public.

On y accède, depuis la Voie à colonnades, par une porte monumentale qui surplombe un grand escalier. À un premier niveau se trouve une vaste cour, pavée de dalles hexagonales, et bordée, à l’est et à l’ouest, de trois rangées de colonnes qui étaient revêtues de marbre, importé du monde grec. Certaines d’entre elles étaient surmontées d’étonnants chapiteaux ornés de têtes d’éléphants aux trompes déployées qui semblaient virevolter au-dessus des têtes des visiteurs. Les murs, couverts de stuc, étaient certainement décorés de grandes fresques multicolores affichant les portraits des souverains rabbelides et vantant leurs exploits militaires.

Depuis ce premier niveau, qui pouvait servir de « salle d’attente » où patientaient les visiteurs, on accédait, par un nouvel escalier, à une seconde salle, plus élevée. C’est sans doute là, dans cette salle haute, que le souverain, et peut-être son épouse, recevaient leurs hôtes8. Il est vraisemblable que la reine ait participé elle aussi à certaines audiences, puisqu’elle apparaît sur les monnaies, support du discours officiel, à partir du règne d’Obodas II (vers 30-9 av. J.-C.).

On remarque que la hiérarchie était habilement inscrite dans l’architecture du palais, puisque les dignitaires, ambassadeurs ou chefs de clans devaient symboliquement « monter » par les deux escaliers successifs vers le couple royal. Les souverains étaient-ils installés sur des trônes ? C’est bien possible. Mais ils pouvaient sans doute aussi se montrer debout, comme sur les monnaies d’Arétas IV et de sa seconde épouse, Shaqilat Ire. Le souverain y arbore une tenue militaire à la romaine tandis que la reine, vêtue d’un long voile, montre la paume ouverte de sa main droite, en signe de bénédiction.

Un luxueux jardin, ou « paradis royal », comme dans les anciens palais perses, s’étendait à l’est du palais et de sa salle d’audience, dans une zone où l’on croyait autrefois pouvoir identifier des espaces commerciaux où se seraient tenus des marchés9. Au milieu d’une végétation qu’on imagine luxuriante, comprenant sans doute des palmiers, et peut-être des arbustes aromatiques importés du sud de l’Arabie, s’étendait un lac artificiel qui pouvait servir de piscine au roi et aux membres de la Cour. Ce « paradis » de verdure était alimenté par un canal qui drainait les eaux de pluie depuis les hauteurs avoisinantes, avant de se terminer en une impressionnante cascade, à l’angle sud-est du lac. La végétation, l’eau et l’architecture se correspondaient ici comme dans un poème de Baudelaire, faisant du jardin royal une exubérante oasis.

Au centre du lac, sur une île artificielle, se dressait un pavillon, soutenu par quatre piliers, accessible en barque ou à la nage. C’était sans doute sur cet îlot que le roi et la reine, entourés de fraîcheur, se faisaient servir leur dîner lors des chaudes soirées d’été. Ils étaient évidemment les premiers bénéficiaires de tous ces aménagements luxueux dont ils profitaient quotidiennement.

Mais ils n’étaient pas les seuls au Proche-Orient à vivre au milieu d’un tel luxe. Il est intéressant de remarquer qu’on trouve une grande piscine, en tout point comparable, près du palais du roi Hérode, nommé Hérodion, en Judée voisine. Une rivalité sourde entre les deux royaumes, par l’intermédiaire de l’architecture palatiale et de son luxe, n’est sans doute pas à exclure, en même temps qu’un effet de mode. Rabbelides et Hérodiens entendaient se faire valoir en parant leurs résidences d’un luxe ostentatoire, capable d’impressionner leurs visiteurs. La présence d’un « paradis » royal à Pétra, avec ses jardins, sa piscine et ses jeux d’eau, symbolisait à elle seule la richesse, la puissance et la « modernité » de la dynastie rabbelide. Le couple royal nabatéen confortait ainsi sa place parmi les grands souverains du moment.

Après l’annexion romaine, en 106 apr. J.-C., la salle haute du palais, elle fut transformée en bouleutérion, comme disaient les Grecs, c’est-à-dire en lieu de réunion de la Boulè, le Conseil de la cité, sorte de Sénat local, en forme de théâtre doté de 600 places. Ainsi, à l’époque de la domination romaine, l’édifice demeura lié au pouvoir, mais les institutions civiques avaient désormais succédé à la royauté. La Boulé prit la place autrefois réservée aux souverains et à la Cour. Il n’est pas anodin qu’il y ait eu 600 membres, car c’était aussi le nombre des sénateurs à Rome.




Toutes les routes mènent au temple de Doushara

Après cette incursion dans l’espace politique de la cité, redescendons jusqu’à l’avenue principale, afin de poursuivre vers l’ouest. La Voie à colonnades nous conduit jusqu’à un monumental arc en pierres, doté de trois ouvertures, qui donnent accès à l’espace sacré, ou téménos en grec, du plus grand édifice religieux de Pétra. Cette porte était richement décorée de sculptures, dont certaines sont encore visibles, figurant des divinités et, très certainement, des souverains arborant eux aussi des symboles divins.

Le grand temple de Pétra, communément appelé aujourd’hui Qasr Al-Bint al-Firaun, c’est-à-dire « Château de la fille de Pharaon », par les Bédouins de la région, était le principal sanctuaire du peuple nabatéen, consacré à Doushara dont les inscriptions nous disent qu’il était le protecteur personnel des souverains. Ce lieu de culte jouait pour les Rabbelides un rôle comparable au Sérapéum d’Alexandrie pour les Ptolémées, ou au temple de Jérusalem pour Hérode. La norme en Orient était qu’un grand dieu protège son élu terrestre.

Les principales voies de Pétra convergeaient vers le sanctuaire, véritable cœur religieux de la ville. Outre la Voie à colonnades, une route venant du sud-ouest menait à l’arrière du temple où l’entrée dans la ville est toujours marquée aujourd’hui par la présence d’une colonne solitaire, dite « phallus du Pharaon » par les Bédouins qui ne manquent pas d’humour. Au nord, le chemin arrivant du Siq Al-Barid, important faubourg de Pétra, menait lui aussi au Qasr Al-Bint, confirmant sa centralité à la fois physique et symbolique.

Un lieu de culte devait se trouver là au moins depuis le IIIe siècle av. J.-C., mais ce n’était sans doute qu’un autel destiné aux sacrifices, entouré de banquettes de pierres où les fidèles prenaient place. Au sud de cet autel, visible aujourd’hui dans sa version monumentale qui doit dater du Ier siècle av. J.-C., fut ensuite édifié le temple à proprement parler.

Sur l’autre rive du Wadi Moussa, au nord de la Voie à colonnades, s’élevait un deuxième sanctuaire, moins étendu, dit « Temple des lions ailés », en raison du décor de ses chapiteaux. Les fouilles archéologiques qui y ont été menées ont montré qu’il était consacré à la grande déesse Al-Ouzza.




Des maisons nabatéennes toujours plus « modernes »

Avant de terminer notre visite du centre-ville, il nous faut encore examiner l’habitat privé des Nabatéens. Que sait-on des demeures de Pétra ?

Au IVe siècle av. J.-C., les Nabatéens dormaient sous des tentes et stockaient leurs biens dans des cavernes creusées dans la roche. Un siècle plus tard apparaissent les premières maisons, modestes : des demeures troglodytiques, prolongées par des terrasses et quelques constructions en pierre. Ces formes anciennes d’habitats n’ont jamais disparu tout au long de l’histoire des Nabatéens et même jusqu’à nos jours. Elles correspondent au mode de vie traditionnel des Bédouins qui partagent leur existence entre la tente et la grotte aménagée.

Parallèlement, les Nabatéens les plus riches se firent construire des demeures de type gréco-romain, comme celle qui a été fouillée dans le quartier nommé Az-Zantour, au sud du Qasr Al-Bint. C’est une maison du Ier siècle apr. J.-C. dont la façade extérieure était décorée d’une frise dorique en grès et de bustes de divinités helléniques, comme Athéna et Arès, inscrites dans des médaillons. Les propriétaires, de même que les souverains de l’époque, affichaient ainsi fièrement leur « modernité » à travers des formes architecturales et iconographiques importées du monde occidental.

La demeure était divisée en trois espaces distincts, comme les opulentes maisons de Pompéi, à la même époque. Le premier, ouvert au public, accueillait les réceptions qu’organisaient les maîtres. On y trouvait une petite cour entourée de colonnes, ornées de chapiteaux corinthiens en stuc peint et même doré ; les murs étaient sans doute couverts de fresques colorées, tandis que le sol était pavé de belles dalles en calcaire. La lumière qui pénétrait dans la cour illuminait la salle de banquet attenante. Pour adoucir les soirées d’hiver, parfois fraîches, les banqueteurs pouvaient compter sur un ingénieux système de chauffage par le sol. On imagine sans mal les compliments que les invités ne devaient pas manquer d’adresser aux propriétaires ravis.

Le deuxième espace correspondait aux appartements des maîtres, tandis que les serviteurs vivaient dans une troisième partie de la maison, sombre et sans décor, constituée de petites pièces, à l’image de leur statut social inférieur.

Une autre demeure, encore plus luxueuse, a été fouillée, à l’autre bout de la ville, sur le côté nord-ouest de la montagne Al-Khoubtha. On la nomme « Maison de Dorothéos », en raison de l’un de ses propriétaires successifs qui y fit graver son nom en grec ; ce qui n’est pas anodin, mais constitue à nouveau une affirmation sociale de « modernité ». Cet immense édifice, en partie creusé dans la roche, compte une vingtaine de chambres et un très vaste triclinium où se tenaient des banquets. Sa terrasse, dominant le Wadi Al-Mataha, en contrebas, était ornée d’idoles divines et d’autels où le maître de maison rendait un culte aux dieux, entouré de sa famille et de ses serviteurs. La maison lui permettait de se mettre en scène comme un parfait père de famille, puissant et respecté.




Les quatre types de tombeaux nabatéens

Strabon affirme, à tort, que les Nabatéens traitaient leurs morts comme des déchets. « Aux yeux des Nabatéens, écrit le géographe antique, les restes mortels n’ont pas plus de prix que du fumier10. » Il y a là sans doute un malentendu dont l’origine tient à la ressemblance entre le mot nabatéen kopra qui désigne un « tombeau » et kopros qui signifie « merde » en grec. Le philosophe Athénodore, source et ami de Strabon, avait apparemment mal compris le terme employé par ses hôtes.

Les façades des sépultures nabatéennes occupent une part importante de l’imaginaire lié à Pétra et à Hégra depuis le XIXe siècle, au point que ces deux villes ont parfois été perçues comme de véritables « cités des morts », avant que l’archéologie révèle l’existence des espaces urbains autrefois peuplés par les vivants.

Ces tombeaux, au nombre de 600 à Pétra et d’une centaine à Hégra, appartiennent à différents types architecturaux qu’on classe généralement en quatre catégories. Il y a les « tombeaux-tours », couronnés d’une ou deux rangées de merlons, un ancien motif assyrien, en forme de petite pyramide à degrés. Il fut repris, à la fin du IIIe siècle av. J.-C., dans l’architecture funéraire arabe à Qaryat Al-Fau, aujourd’hui en Arabie Saoudite, ou encore à Mleiha, dans l’actuel émirat de Sharjah11. Les tombeaux de ces régions ont pu servir de relais entre l’Assyrie et la Nabatène12.

Les tombes dites « proto-Hégra » sont ornées, dans leur partie supérieure, d’une corniche évasée, inspirée de l’art égyptien et particulièrement répandue à l’époque ptolémaïque13. Elle est coiffée de deux demi-merlons symétriques qui ont l’apparence d’escaliers dont les marches s’élèvent dans deux directions opposées. La porte est surmontée d’un fronton triangulaire grec. Ce type de tombeau est particulièrement remarquable par son caractère composite que nous pourrions qualifier de « gréco-assyro-égyptien ».

Viennent ensuite les sépultures du type « Hégra » caractérisées par leur double entablement, constitué de deux corniches superposées. On retrouve au sommet les deux demi-merlons du type précédent. La porte est surmontée d’un fronton triangulaire, lui-même placé sur une superposition d’entablements.

Enfin, le dernier type est aussi le plus hellénique ; au-dessus de la porte s’étire généralement un tympan en forme d’arc, tandis qu’un fronton triangulaire, au sommet, a pris la place des merlons. Il est surmonté d’urnes, symbole funéraire emprunté aux Grecs.

Si les « tombeaux-tours » paraissent les plus anciens, il est à noter que les différents types évoqués ci-dessus ne se succèdent pas forcément de manière chronologique. Il est fort probable qu’ils aient cohabité, suivant les goûts de leurs commanditaires qui n’étaient certainement pas uniformes. Les fouilles archéologiques ont aussi montré que ces sépultures sont parfois associées à des jardins et à des salles de banquet où avaient lieu des fêtes et célébrations en l’honneur des défunts.

Mais ces défunts, qui étaient-ils ?

Les tombes nabatéennes sont, malheureusement, le plus souvent dépourvues de textes inscrits dans la pierre, permettant de connaître l’identité des personnes auxquelles elles étaient destinées, sauf à Hégra. On y a, en effet, découvert plusieurs inscriptions funéraires gravées sur les façades de riches tombeaux du Ier siècle apr. J.-C. Elles nous apprennent que ces belles sépultures, soigneusement taillées dans la roche, appartenaient à de puissants notables qui y étaient enterrés en compagnie des membres de leur famille : leur épouse, leurs enfants et parfois leurs frères et sœurs. Ils portaient les titres d’asrataga (« stratège »), de kilyarka (« chiliarque »), ou encore de haparka (« hipparque » ou « éparque ») et jouaient un rôle militaire et administratif dans l’oasis d’Al-Ula14.

On remarque aussi que le propriétaire pouvait être une femme, héritière d’une grande famille de notables. Ainsi, un caveau creusé dans une falaise à Hégra fut aménagé par une certaine « Hinat, fille de Wahbou », selon l’inscription gravée sur sa façade, en l’an 21 (60/61) du règne de Malichos II. Hinat précise qu’elle édifia cette sépulture pour elle-même, ses enfants et ses descendants. L’étude du tombeau montre qu’on aurait pu y placer jusqu’à 80 dépouilles.

Les inscriptions donnent ensuite la liste de ce qu’il était interdit de faire : vendre, hypothéquer ou donner à d’autres familles la sépulture concernée. Elles se concluent par des menaces, autant magiques (des malédictions) que matérielles (des amendes) à l’encontre des contrevenants. Leur caractère prophylactique est souvent redoublé par la présence, au-dessus de la porte du tombeau, de motifs iconographiques dissuasifs, comme des masques de monstres, des serpents ou encore des lionnes ailées à tête humaine, inspirées du modèle grec de la sphinge.




Des mausolées royaux aux dimensions exceptionnelles

À Pétra, en l’absence d’inscriptions, ce sont les dimensions exceptionnelles de certaines sépultures et leur emplacement sur la falaise occidentale de la montagne Al-Khoubtha, bien visible depuis le centre-ville, qui permettent de les identifier à coup sûr comme des tombeaux royaux.

Parmi tous les édifices construits par les souverains rabbelides, le palais au centre-ville et les tombeaux royaux jouaient un rôle essentiel dans la définition du pouvoir. Ils constituaient, pourrait-on dire, les deux pôles autour desquels se cristallisait la propagande royale. Le palais était le lieu d’exhibition du pouvoir « au présent », tandis que le tombeau servait de mémorial dynastique et de lieu de commémorations, visant à rappeler à dates fixes la légitimité de l’autorité royale. Les rois avaient donc habilement instauré une sorte de correspondance spatiale entre ces deux lieux incontournables : on pouvait admirer les tombeaux royaux depuis le palais et le palais depuis les tombeaux. Pour rendre ce jeu d’écho encore plus évident, l’un des caveaux royaux, dit « tombeau-palais », reproduit très certainement à l’identique la façade qui devait être celle de la résidence royale.

Aucune sépulture de la montagne Al-Khoubtha n’étant formellement identifiée par une inscription, comme nous l’avons dit, les attributions que nous proposons ci-dessous ne constituent que des hypothèses vraisemblables.

On peut supposer que les rois du Ier siècle apr. J.-C. ont édifié leurs ultimes demeures dans l’axe de la Voie à colonnades qui devait alors être terminée et jouait le rôle de voie sacrée. Le premier tombeau monumental qui correspond à cette position est celui qu’on nomme « tombeau à l’urne » ou « dorique », en raison de son décor. Le buste du défunt était sculpté dans une niche, perchée entre les hautes colonnes de la façade ; mais, malheureusement, à part le haut de son drapé, rien n’en est plus visible aujourd’hui. L’archéologue Judith McKenzie parvient néanmoins à le dater de la première moitié du Ier siècle apr. J.-C., d’après des critères stylistiques15. Il pourrait donc s’agir du tombeau d’Arétas IV. Quatre autres bustes, encore plus endommagés, étaient intégrés dans la frise. Peut-être figuraient-ils la reine Shaqilat Ire ou certains des enfants d’Arétas IV dont les noms nous sont connus grâce à l’inscription de la chapelle d’Obodas. Les grands tombeaux de la montagne Al-Khoubtha étaient des caveaux collectifs : aux côtés du principal défunt prenaient place d’autres dépouilles de personnages illustres de la famille.

Au nord du « tombeau dorique » se dresse la majestueuse façade du tombeau dit « corinthien », qui est calquée sur celle de la Khazneh, bien qu’elle ne soit décorée d’aucune figure. Si le « dorique » appartient bien à Arétas IV, le « corinthien » pourrait avoir servi de sépulture à son successeur, Malichos II.

Encore plus au nord, un troisième tombeau affiche fièrement sa façade complexe, plus monumentale encore que celles de ses prédécesseurs : elle s’inspire certainement, nous l’avons dit, de l’architecture du palais royal auquel elle fait écho. On y admire une multitude d’éléments divers, juxtaposés : au rez-de-chaussée, les portes sont surmontées de frontons triangulaires ou en forme d’arcs ; à l’étage médian, alterne une succession de colonnettes et d’ouvertures factices imitant des fenêtres. Quant au troisième et dernier étage, bien qu’il soit fortement endommagé, on devine qu’il était envahi de colonnes et de pilastres nains de dimensions variées16.

Une canalisation récupérait les eaux de pluie qui s’écoulaient en cascade à gauche de la façade, ajoutant, comme dans les jardins du palais, une touche liquide à la merveille de pierre. Logiquement, du moins par rapport aux hypothèses précédentes, nous devrions être ici en présence du mausolée du dernier roi nabatéen, Rabbel II, mort en 106 apr. J.-C., et de ses proches.

Si nous faisons maintenant l’effort de poursuivre notre chemin, nous découvrons, à quelque 200 mètres plus au nord, le tombeau aménagé par Sextius Florentinus, gouverneur de l’Arabie romaine, qui voulut s’inscrire, par le choix du lieu de sa sépulture, dans la continuité de la prestigieuse dynastie éteinte.




Corps embaumés et âmes des défunts

On sait peu de choses sur les pratiques funéraires des Nabatéens car leurs tombeaux ont été largement pillés depuis l’Antiquité. Les caveaux mis au jour sous la Khazneh ainsi que des vestiges retrouvés à Hégra au XXIe siècle nous apportent cependant quelques informations précieuses.

Malgré la présence de l’urne comme élément architectural, l’incinération ne semble pas attestée. Le motif, emprunté à l’art grec, est purement décoratif. Autant qu’on puisse le savoir, la crémation des corps aurait été en contradiction avec les croyances des Nabatéens qui assimilèrent leur déesse Al-Ouzza et leur dieu Doushara aux divinités égyptiennes Isis et Osiris, étroitement liées aux rites de la momification dont le but était de maintenir les cadavres dans le meilleur état de conservation possible.

Les corps des défunts nabatéens étaient embaumés au moyen d’onguents composés de résines naturelles et de gommes végétales dont quelques restes ont été découverts à Hégra17. On y ajoutait peut-être du bitume provenant de la mer Morte. Les dépouilles ainsi traitées étaient ensuite enveloppées dans des linceuls. Les recherches menées dans l’oasis d’Al-Ula nous montrent qu’ils pouvaient être constitués d’une triple couche de tissu : un premier linceul en laine, teint en rouge, enroulait le cadavre lui-même qui était ensuite enveloppé de deux draps de lin blanc. Le tout était placé dans une gaine en cuir qui faisait office de sarcophage et était pourvue de poignets afin de permettre le transport de la momie jusque dans son tombeau. Elle pouvait être ornée de coquillages.

Un squelette particulièrement bien conservé (les ossements étaient encore accompagnés de restes de peau et de cheveux), découvert dans le tombeau d’Hinat, à Hégra, a permis la reconstitution du visage d’une Nabatéenne, âgée d’environ 45 ans à sa mort. On ne sait pas s’il s’agissait de la propriétaire du caveau ou de l’une de ses filles. Quoi qu’il en soit, le buste, reconstitué de manière aussi vraisemblable que possible, est officiellement appelé Hinat. Il trône aujourd’hui dans le petit musée installé à l’entrée du site archéologique d’Hégra où il offre au visiteur une impression assez saisissante18.

Des objets de la vie quotidienne accompagnaient les défunts dans leur ultime demeure, comme ailleurs dans le Proche-Orient antique. Des colliers de dattes séchées ont été mis au jour dans le tombeau d’Hinat. Sans doute étaient-ils en lien avec des croyances nabatéennes qui nous échappent. Des céramiques et des restes d’instruments en fer et en bronze ont été découverts aux côtés des squelettes exhumés sous la Khazneh durant l’été 2024. On peut imaginer que des bijoux, du mobilier et des œuvres d’art y avaient aussi été déposées. Malheureusement, après la chute du royaume nabatéen, les pillards eurent le temps de prélever tout ce qui pouvait avoir une valeur à leurs yeux, avant que le sable finisse par recouvrir les squelettes dépouillés de leurs parures et de leurs biens.

Les croyances des Nabatéens peuvent être déduites de quelques inscriptions où apparaît le mot nefesh. Celui-ci désigne la gorge par laquelle on respire, puis, dans un second sens, le souffle vital, l’âme. La nefesh peut être matérialisée sous la forme d’une aiguille de pierre dont la pointe symbolise l’élévation de l’âme vers le ciel, comme le montre bien le « tombeau aux obélisques » à l’entrée du site de Pétra.

De manière générale, on peut penser que les statues et les bustes sculptés en relief sur les façades des tombeaux, ou encore les urnes sommitales elles-mêmes, constituaient d’autres manières, plus hellénisées, de figurer l’âme du défunt. Ces différentes représentations, symboliques ou anthropomorphiques, sont d’ailleurs associées sur plusieurs monuments. L’architecte du « tombeau aux obélisques », par exemple, n’a pas trouvé contradictoire ni inutile d’ajouter dans une niche, entre les obélisques, une image du défunt drapé à la grecque.




Peut-on parler d’acculturation des Nabatéens ?

Ces divers ingrédients iconographiques et architecturaux ont nourri une intéressante réflexion sur le phénomène dit d’acculturation des Nabatéens, notion qui ne va cependant pas de soi. Le terme « acculturation », bien que d’un usage relativement commun, comprend un préjugé : celui de l’existence a priori de cultures parfaitement homogènes qui se corrompraient au contact d’autres civilisations. En fait, toute culture repose forcément sur une part d’hybridité, qu’elle soit consciente ou non. Il n’existe pas, dans l’histoire humaine, de cultures « pures », mais bien un processus constant de métissage. C’est pourquoi certains historiens du XXIe siècle préfèrent au terme « acculturation » la notion, plus neutre, de « transfert culturel », concept qui a l’avantage de mettre clairement toutes les cultures sur le même plan et de s’intéresser aux assemblages et aux combinaisons d’échanges19. Ce concept s’applique autant à des objets d’art ou de la vie courante qu’à des idées et des techniques. On peut ainsi mettre en évidence des transferts d’images entre l’hellénisme, par exemple, et le royaume nabatéen : extraits de l’iconographie grecque, des motifs sont repris par les souverains nabatéens, sur leur monnayage, ou encore dans l’art et dans l’architecture.

Le concept de « transfert culturel » convient parfaitement à la civilisation nabatéenne. Il est aussi plus pertinent que le terme « influence » qui a le tort de faire croire à une forme de passivité ou de contrainte. Or, les emprunts, que ce soit au répertoire iconographique assyrien, égyptien ou grec, sont toujours parfaitement voulus, les seuls moteurs véritables des transferts culturels étant les nouvelles significations que ces emprunts acquièrent dans leur nouveau contexte. En effet, le partage des images n’implique pas automatiquement un transfert d’idées politiques ou religieuses : un élément d’origine étrangère peut être totalement réinterprété et réapproprié par les Nabatéens qui l’adoptent. Un emprunt iconographique apparent ne traduit pas forcément un processus d’« égyptianisation », d’« hellénisation » ou de « romanisation ». Ainsi, la reine Houldou, première épouse d’Arétas IV, porte, sur des monnaies que nous étudierons plus loin, le diadème de la déesse égyptienne Isis. Cependant, cette couronne ne l’assimile pas à Isis à proprement parler, mais plutôt à une déesse nabatéenne qui s’est vu attribuer le diadème égyptien. Il faut, dans ce cas, distinguer image et imaginaire. L’attribut transféré depuis une autre aire culturelle a pu servir à représenter une idée nabatéenne, en l’occurrence la puissance divine d’Al-Ouzza dont Houldou se proclamait elle aussi la détentrice.

Il faut donc bien comprendre le sens que nous donnons aux concepts d’égyptianisation, d’hellénisation ou de romanisation. Ils n’excluent en aucun cas l’appropriation des emprunts. Nous pouvons les utiliser dans le sens où les souverains nabatéens ont jugé qu’il était utile pour eux de s’emparer d’attributs et de symboles du répertoire de leurs voisins pour les intégrer dans leur propre définition de leur fonction et de leur pouvoir.

C’était une habile stratégie visant à affirmer leur originalité tout en prenant possession des signes les plus évocateurs de puissance, de gloire et de grandeur qui avaient cours autour d’eux. Il n’y a là aucune influence subie, mais une volonté délibérée de s’exprimer dans le langage de la souveraineté le plus facilement identifiable à leur époque. Les souverains nabatéens entendaient ainsi montrer qu’ils étaient parfaitement intégrés dans le monde gréco-romain et profondément syncrétique du moment. Les emprunts aux répertoires iconographiques ou architecturaux de leurs voisins rendaient possibles les parallèles avec les autres civilisations, tout en proclamant, néanmoins, l’originalité de la culture nabatéenne.

Car c’est bien là l’apparent paradoxe : les Nabatéens, en s’appropriant largement des formes en vigueur dans le Proche-Orient et le monde méditerranéen, en les associant et en les adaptant à leur manière, n’en ont pas moins su créer un style unique, reconnaissable au premier coup d’œil.




Une architecture unique et éclectique

Il est fort probable que les Nabatéens aient accueilli à Pétra des architectes venus d’Alexandrie. Ce sont sans doute eux qui ont réalisé la Khazneh dont la figure divine centrale, nous le verrons plus loin, est calquée sur un modèle égyptien de l’époque ptolémaïque. Mais, dans un second temps, Pétra a pu devenir le lieu de résidence d’une véritable « école » d’art nabatéen où des artistes locaux ont pu prendre le relais et adapter selon leurs goûts les formes qui leur avaient été enseignées. Ils ont agencé et adapté ces emprunts, créant un style unique en son genre : une véritable architecture nabatéenne composite et très libre dans l’adaptation de ses modèles. Ils ont inventé des formes nouvelles qui sont le produit d’une savante association d’éléments divers. Il en résulte une superposition parfois très audacieuse, voire improbable, qui suscite une impression à la fois grandiose et séduisante, si ce n’est jouissive, que l’on retrouvera bien plus tard dans l’art occidental baroque.

Le très original « tombeau aux obélisques », déjà évoqué, associe un niveau inférieur grec à un étage constitué de quatre aiguilles de pierre, figurant des nefesh, éléments orientaux qui couronnent ainsi la façade hellénistique. Nous avons là un éclectisme qui consiste à sélectionner dans plusieurs traditions esthétiques des éléments ressentis comme attrayants pour les associer et constituer un ensemble complet qui se nourrit de sa propre logique, indépendamment de ses modèles.

À Hégra, les façades des tombeaux se ressemblent à première vue mais, souvent, leur composition varie dans le détail. Les architectes et sculpteurs ont donné libre cours à leur interprétation des modèles préexistants. Cette fantaisie rend particulièrement attrayantes un grand nombre de façades rupestres qui charment, aujourd’hui encore, le regard du visiteur. L’originalité se situe non seulement dans l’agencement des divers éléments, mais aussi dans leur redoublement. Ainsi, dans le type « Hégra », l’entablement est dédoublé et d’improbables pilastres nains prennent place entre les deux gorges égyptiennes.

Le Deir témoigne de cet habile mélange et de cette extraordinaire subtilité dans l’agencement des formes. Le risque était que l’éclectisme produise en fin de compte une œuvre hybride et hétérogène. Ce n’est pas du tout le cas. Dès le premier regard, c’est bien l’harmonie d’ensemble qui s’impose, seul un examen plus approfondi permettant de détailler les emprunts. Pour parvenir à ce résultat, les architectes ont su créer des jeux d’équilibre et de symétrie. Par exemple, la porte d’entrée, au niveau inférieur, s’inscrit dans un renfoncement semi-circulaire qui répond à la courbe saillante que décrit, à l’étage, la forme de la rotonde. La forme circulaire en creux fait donc pendant à celle en saillie, créant une impression de parfait équilibre entre les deux niveaux.

Le rez-de-chaussée peut paraître assez classique avec ses huit colonnes qui encadrent la porte au centre et, de chaque côté de celle-ci, deux niches surmontées, l’une d’un fronton triangulaire et l’autre arqué. L’étage fait preuve d’une audace que la relative austérité du premier niveau rend encore plus impressionnante : la rotonde est encadrée de deux édifices surmontés de demi-frontons qui paraissent avoir été découpés dans la façade d’un temple grec. Et comme si cela ne suffisait pas, deux murs latéraux, également symétriques, constitués de pilastres d’angles couronnés chacun d’un morceau d’architrave, viennent s’ajouter à la composition. L’ensemble paraît sans utilité autre qu’esthétique. De l’art pour l’art.

Enfin, au-dessus du toit de la rotonde a été sculpté un gros chapiteau dominé par une urne gigantesque, le tout en un étonnant jeu de construction et d’équilibre. On dirait une tour de vaisselle empilée, prête à s’effondrer. Il faut monter sur le toit du Deir pour bien mesurer ce fascinant agencement qui est le produit d’un esprit très inventif, voire un peu excentrique.

La porte sud du « tombeau-palais », sur la falaise de la montagne Al-Khoubtha, offre, elle aussi, une extraordinaire superposition qui ne présente aucune autre fonction que décorative.

C’est également le lieu choisi qui, nous l’avons dit, fait partie intégrante du projet des architectes et de leurs commanditaires, capables de sélectionner des lieux spectaculaires afin de les intégrer dans une véritable scénographie. À Hégra, ils ont eu l’idée un peu folle de sculpter un rocher solitaire, aux teintes de miel, dressé au milieu d’un espace désertique. Le Qasr Al-Farid est intégré dans la steppe environnante, mais c’est aussi, inversement, le paysage lui-même qui est convoqué pour faire partie intégrante de la composition.




Des chapiteaux très originaux

Les chapiteaux sont à eux seuls à l’image de cet éclectisme qui est le produit d’une grande liberté artistique et d’une étonnante créativité. Le modèle est le chapiteau grec corinthien, élaboré à Athènes à la fin du Ve siècle av. J.-C. Il se distingue par ses motifs en feuilles d’acanthe, réparties en trois niveaux, et ses volutes qui ornent les quatre angles supérieurs.

La plupart des chapiteaux retrouvés à Pétra ne respectent pas ce modèle, mais l’adaptent avec beaucoup de fantaisie20. On y rencontre une étonnante diversité de motifs : des rinceaux d’acanthe qui décrivent parfois des figures entrelacées complexes, des pommes de pin, ou encore des volutes diversement adaptées et positionnées. De manière plus impressionnante encore, ces volutes peuvent être remplacées par des têtes d’animaux. Des chapiteaux ornés de bustes de lions ailés ont été découverts dans le temple de la ville basse auquel ils ont donné leur nom. Le fauve, animal lié à la grande déesse nabatéenne, trouvait tout particulièrement sa place dans ce sanctuaire qui lui était dédié. Les lions ont la gueule ouverte : ils semblaient rugir au-dessus de la tête des fidèles réunis dans le sanctuaire pour les cérémonies du culte.

De manière encore plus originale, les Nabatéens créèrent un chapiteau dont les angles supérieurs sont décorés de têtes d’éléphants. Il s’agit, cette fois, d’une adaptation totalement inédite du chapiteau grec dit « ionique », dont les volutes traditionnelles sont ici remplacées par des têtes animales. La trompe des pachydermes est repliée vers la gueule ; les défenses, aujourd’hui perdues, avaient été réalisées dans une autre matière, en stuc, ou peut-être en ivoire, ce qui les aurait rendus encore plus impressionnants.

Les colonnes du palais royal étaient surmontées de ces éléphants21. En dehors de cet édifice, d’autres chapiteaux identiques, mais de dimensions inférieures, ont été retrouvés près du Siq Al-Barid, faubourg de Pétra, où ils décoraient une somptueuse résidence, appartenant sans doute elle aussi aux Rabbelides22.

Il est possible que ces éléphants aient été en lien avec le commerce de l’ivoire venu d’Inde et d’Afrique pour lequel les Nabatéens jouaient le rôle de transporteurs. Mais cette signification n’est pas exhaustive. De manière plus générale, les Rabbelides ont choisi le pachyderme comme un symbole de leur puissance. C’est ce que suggère la tête de l’éléphant dont la trompe rabaissée n’est nullement menaçante ; elle semble même faire acte de soumission. Cet exemple nous montre à nouveau combien les rois nabatéens et les artistes œuvrant à leur service firent preuve d’une grande originalité créatrice.

Ils créèrent aussi le chapiteau dit « nabatéen », à partir d’un chapiteau corinthien à peine ébauché qu’ils eurent l’idée de laisser inachevé pour en faire un symbole de leur architecture. Lisse, sans décor sculpté, il est remarquable par ses extrémités qui adoptent la forme de pointes ou de cornes. Très présent à Pétra, à Hégra, mais aussi au nord du royaume, à Bostra, il devait constituer un marqueur de l’identité nabatéenne.

Ce chapiteau nabatéen s’est à son tour diffusé, mais de manière très limitée, puisqu’on en a seulement trouvé quelques exemples en Égypte, notamment à Kom Ombo et Coptos, ainsi qu’à Chypre, dans le temple d’Aphrodite qui se trouvait à Amathonte23. L’emprunt y est purement formel et sans lien avec la présence de Nabatéens dans ces villes, sauf à Coptos où vivait une importante communauté arabe. Mais à Amathonte, ce sont des Grecs qui procédèrent à un transfert culturel venu d’Orient, qu’on serait tenté de qualifier de « retour sur investissement » artistique.

[image: ]

Chapiteau nabatéen à cornes. Siq Al-Barid, faubourg de Pétra.






La création d’une céramique traditionnelle

La céramique suit une évolution comparable à celle de l’architecture. Les plus anciennes poteries découvertes à Pétra, datant du IIIe et du IIe siècle av. J.-C., sont importées des pays voisins. Il n’y a pas alors de céramique nabatéenne à proprement parler.

C’est au début du Ier siècle av. J.-C., tandis que Pétra connaît son remarquable essor architectural, qu’est aussi élaboré un nouveau genre de céramique. Les deux phénomènes sont liés. Ce type de céramique avait certainement été créé sous l’impulsion des souverains eux-mêmes, soucieux de promouvoir un art local, typiquement nabatéen24.

Comme l’architecture, la céramique devait constituer un symbole de l’identité nabatéenne. Faut-il le rappeler ? Nous employons ici ce terme pour désigner, non les caractéristiques d’une « nabatéïté » immuable et essentielle, mais une construction voulue et orchestrée par la royauté des Rabbelides dans le but de promouvoir la dimension « ethnique » que nous avons déjà évoquée.

C’est donc une production de céramiques, uniques en leur genre, qui fit son apparition à Pétra. Ses caractéristiques, créées à dessein, sont immédiatement identifiables : une paroi très fine, une pâte rose peinte de motifs végétaux stylisés de couleur rouge, en forme de palmettes et de feuilles dentelées. Malgré la stylisation de ces décors, on identifie parfois des grenades ou des grappes de raisin. Les découvertes archéologiques nous prouvent que cette vaisselle si particulière ne fut utilisée qu’en Nabatène. Seuls de très rares fragments ont été découverts en dehors du territoire dominé par les Rabbelides. Ce qui prouve que les Nabatéens n’avaient aucune intention d’exporter leur production. La finesse des plats et des coupes les rendait d’ailleurs extrêmement fragiles et difficilement transportables.

La haute technicité mise en œuvre pour la fabrication de cette vaisselle en fait un produit de luxe dont l’usage était le plus souvent, si ce n’est exclusivement, rituel. Il est probable que les bols à décor rouge faisaient office de vaisselle sacrée, car on en a retrouvé en grande quantité dans tous les espaces destinés aux banquets, que ce soit à Pétra, à Hégra ou encore dans l’oasis de Dumat, à l’extrémité orientale du royaume25. Ce statut particulier explique aussi pourquoi cette céramique n’a pas été commercialisée.

Ainsi art, identité nabatéenne et religion se trouvaient étroitement liées. C’est à la découverte de cet univers religieux, dominé par des puissances divines ressenties comme masculines ou féminines, que nous consacrerons notre prochain chapitre.
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